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Communication de M. GaupicHau». 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie les tomes IIT et IV de la partie 
botanique du Voyage autour du monde de la corvette la Bonite. 

» Dans ces deux volumes, qui composent l’introduction, J'ai fait entrer 
tous les documents essentiels relatifs à la théorie progressive des phytons, 
des mérithalles et des deux modes de développement des végétaux, et les 
réfutations de presque toutes les objections, directes et indirectes, qui ont 
été faites aux principes rationnels d'anatomie et de physiologie que j'ai 
développés devant l’Académie. 

» Les amis de la science qui voudront s’éclairer sur les nouvelles et dif- 
ficiles questions de la phytotomie, trouveront dans cette collection de 
Notes et de Mémoires les éléments complets des importantes discussions 
qui ont eu lieu, dans ces derniers temps, sur l’organographie des Mono- 
cotylés et des Dicotylés. 

» Ces deux volumes ont été tirés à part. 

» Le tome V paraîtra à la fin de l’année. 

C. R., 1851, 2m Semestre, (T. XXXII1, N° 9.) 
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» L'Atlas de cette partie botanique se compose de 156 planches in-fol., 
divisées en 16 livraisons dont 15 ont paru. 

» La 16° livraison, qui est de 10 planches, est entiérement consacrée à 
l'anatomie des Monocotylés. Je pense que, pour satisfaire aux besoins 
impérieux de la science, et mettre tous les travailleurs à même de se pro- 
curer ces anatomies, il sera aussi nécessaire d’en faire faire un tirage dis- 
tinct : 8 planches sont terminées ; j'ai l'honneur de mettre quelques-unes 
des épreuves sous les yeux de l’Académie. 

» J'espère qu'après avoir lu l'introduction, après avoir étudié et inter- 
prété les planches de la dernière livraison, celles qui se trouvent répan- 
dues avec profusion dans tout l'Atlas, et les nombreux faits consignés dans 
mon Organographie, faits dont on a eu le temps de constater l’exactitude, 
j'espère, dis-je, que les botanistes éclairés et consciencieux comprendront 
enfin qu'il est bien temps d’en finir avec les déplorables théories organo- 
graphiques et physiologiques du cambium, et d’entrer rapidement dans 
les véritables voies de la physiologie positive, voies que J'ai largement 
tracées sur le terrain de l’anatomie. 

» Prochainement, en présentant à l’Académie un exemplaire complet 
de cet ouvrage, je lui demanderai la permission de lui en faire connaître 
la nature, et, peut-être, l'importance, et de lui signaler la grande part que 
les savants D Montagne, Laurent, Spring et Léveillé ont prise à la rédac- 
tion des parties cryptogamiques et zoophytologiques qui en forment deux 
sections distinctes. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Æblation de l’os maxillaire supérieur. — Emploi du chloro- 
forme. — Guérison du sujet opéré. (Extrait d’une Note de M. Baupexs.) 


(Commissaires, MM, Roux, Velpeau, Lallemand.) 


« 11 s’agit d’un cultivateur âgé de trente-six ans qui, à la suite d’un petit 
coup reçu en janvier dernier au-dessous de l'orbite, vint me consulter le 
9 juin pour une tumeur développée au centre de l’os maxillaire supérieur 
gauche. Cette tumeur, grosse comme une orange, offrait les caractères mixtes 
du kyste osseux et de l’ostéo-sarcome. 

» La marche rapide du mal, l’imminence d’une dégénérescence cancé- 
reuse, nécessitaient une opération à bref délai ; je décidai qu’elle aurait lieu 
le 13 juin. 
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» Avant la découverte des agents anasthésiques, le chirurgien pouvait 
reculer devant la douleur; il pouvait, il devait même mettre dans la 
balance la somme des souffrances inhérentes à une affreuse opération, et 
les probabilités de guérison. Aujourd’hui, cette conduite ne dénoterait que 
de l’inhabileté; ce serait imposer à l’art des limites que la suppression de 
la douleur à reculées, depuis que M. Jackson a découvert dans l’éther le 
moyen de supprimer la douleur, depuis surtout que M. Flourens a perfec- 
tionné ce moyen par la découverte de l’action du chloroforme, et montré, 
par ses expériences, comment on peut s’en servir sans danger; je dis sans 
danger, car c’est là surtout l’immense service que M. Flourens a rendu à la 
science, d'avoir montré que l’agent anasthésique agit d’abord sur les 
racines postérieures des nerfs de la moelle épinière, puis sur les racines anté- 
rieures, et que le principe du sentiment s'éteint toujours avant le principe 
du mouvement. 

» De là, je conclus qu’on ne saurait sans témérité attaquer le principe du 
mouvement, tandis que le principe du sentiment peut être anéanti sans 
danger d’homicide. Aussi, jamais je ne porte l’action du chloroforme jus- 
qu'au collapsus, jusqu’à la résolution complète des membres. Ainsi, J'écarte 
toute préoccupation pendant l’opération, et j'ai pu, en m'arrêtant à la 
période d’insensibilité, employer au Val-de-Grâce plus de mille fois le 
chloroforme, tant sur les blessés de février et de juin que sur d’autres 
malades, sans avoir eu un seul accident à déplorer, bien qu'il me soit arrivé, 
en le suspendant par intervalles, de supprimer la douleur pendant une 
demi-heure et même au delà. 

» Je fis choix du procédé de M. Velpeau, modifié en raison de l'altéra- 
tion des os, pour procéder, comme Dupuytren d’abord, comme M. Gen- 
soul et quelques autres ensuite, à l’ablation de l’os maxillaire supérieur 
gauche. A l’aide de scies de toute espèce, de la gouje et du maillet, J'ai 
enlevé successivement le maxillaire supérieur gauche, une portion de l'os 
malaire, le vomer, les cornets, la face nasale de l’ethmoïde, et une portion 
de l’os maxillaire droit. Cette grave opération a duré quinze minutes, mais, 
grace au chloroforme, le malade n’a éprouvé aucune souffrance, et, vingt- 
quatre jours plus tard, il retournait en province, radicalement guéri d’un 
mal qui devait le tuer rapidement, et après avoir été présenté à l’Académie 
de Médecine. Je dois ajouter qu’il n’est survenu aucune hémorragie inquié- 
tante, et que, grâce à la glace appliquée d’après ma méthode pendant plu- 
sieurs jours sur la joue et sur le front, l’inflammation traumatique n’a pas 
réagi sur l’encéphale. 


she 
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» Ce succes est de nature à encourager les praticiens ; ils ne sauraient 
reculer plus longtemps devant une opération bien moins terrible, en réalité, 
qu'on le pense communément, surtout en songeant aux conséquences tou- 
jours si rapidement mortelles des lésions qui nécessitent cette opération. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


SACCHARIMÈTRIE OPTIQUE. — {Nouvelles observations sur la saccharimétrie 
optique à l'occasion de la dernière Note de M. Dubrunfaut; par 
M. Crercer. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission des sucres.) 


« ... Il existe, sans aucun doute, dans les jus de betterave, et je l'ai 
moi-même depuis longtemps indiqué, un principe autre que le sucre, agis- 
sant sur la lumière polarisée; mais, malgré sa présence, il est possible de 
régulariser, avec beaucoup de facilité, la détermination du sucre existant 
dans un jus au moyen de la seule observation de ses propriétés optiques, 
en pratiquant avec quelques modifications la méthode de l’inversion. Le 
procédé est fort simple. 

» Le jus de betterave introduit, comme l'explique mon Mémoire, dans 
un matras jaugé et marqué sur le col de deux traits, dont l’un indique une 
capacité principale et l’autre le dixième en plus de cette capacité, est défé- 
qué, en remplissant l'intervalle que déterminent les deux traits avec une dis- 
solution de sous-acétate de plomb au degré convenable. Observé apres fil- 
tration, puis acidulé dans les conditions que je recommande, et observé de 
nouveau, ce jus est alors traité par une dissolution de soude au titre néces- 
saire pour qu'un dixième en volume de cette dissolution neutralise exacte- 
ment l'acide contenu dans la liqueur ; puis ensuite cette liqueur est soumise 
à une troisième observation, laquelle dénote, comparativement à la précé- 
dente, une certaine déviation du plan de polarisation de droite à gauche. 
Or cette déviation est l’expression du pouvoir inverse qu’exerçait, dans son 
état de combinaison avec l'acide, la substance réunie au sucre; et, comme 
ce pouvoir avait atténué de toute sa valeur la notation initiale de la liqueur 
acidulée, il faut, pour avoir l'appréciation réelle de l’inversion, ajouter son 
chiffre à celui de cette notation. D'un autre côté, il est à observer que la 
valeur de l’action de gauche à droite, que la saturation de l'acide a détruite, 
donne celle de la première action en sens contraire qu’exerçait la substance 
avant l’acidulation de la liqueur. Le rapport entre ces deux pouvoirs, tel 
que l’ont fait ressortir différents essais, est de 7 à 2. Ce sont dès lors les deux 
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septièmes du chiffre du pouvoir annulé par la saturation de l'acide qui repré- 
sentent la déviation initiale de droite à gauche de la substance active autre 
que le sucre; et si ces deux septièmes, qui ont diminué la notation directe 
du jus, lui sont restitués, on à la juste appréciation de celle-ci, comme 
aussi la détermination exacte du sucre cristallisable. 

» La régularité de ce mode d’analyse à été confirmée par la synthèse la 
plus complexe. Après avoir formé des mélanges de dextrine, de glucose, 
d’asparagine et de sucre cristallisable, la quantité de ce sucre a été exacte- 
ment indiquée par le procédé prompt et facile qui vient d’être décrit. C’est 
ainsi encore que la concordance la plus complète entre les notations directes 
et les résultats de l’inversion a été rétablie dans des essais de mélasses indi- 
gènes de fabrication et de jus de betteraves conservées qui présentaient, en 
se bornant à la simple acidulation, les anomalies que j'ai rencontrées dans 
la généralité des betteraves fraiches auxquelles on l’applique. 

» Il résulte de tout ceci une conséquence importante; à savoir, que, soit 
pour les études utiles à l’industrie, soit pour l'assiette régulière de l’impôt, 
l'observation optique des jus de betterave donnera, en recourant à la pra- 
tique la plus simple, des indications d’une exactitude bien certainement 
suffisante; car il est facile de reconnaitre, d’après l'exposé qui précède, 
que, pour toutes les betteraves, dans.des conditions normales, il y aura 
lieu de s'arrêter à la seule observation directe, laquelle n’exige que quelques 
minutes et détermine la richesse saccharine des jus à 2 ou 3 millièmes 
près. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Famille des Ficoïdes (Mesembryanthemum ) et 
famille des Cactées (Opuntia, Cactus, Epiphyllum); par M. Payer. 
(Extrait par l’auteur.) 

(Commission précédemment nommée.) 

« Ces deux familles ont toujours été plus ou moins rapprochées; dans le 
Catalogue de M. Ad. Brongniart, elles sont réunies en une classe sous le 
nom de Cactoïdées. Comme je les ai étudiées toutes deux à Madère, où leur 
végétation très-florissante m'a permis d’en sacrifier un grand nombre, je ne 
sépare point ici leurs organogénies, sans vouloir toutefois rien préjuger 
de leurs affinités. 

» FicoinEs. — Dans le Mesembryanthemum cordifolium, où le calice est 
composé de quatre sépales, les deux extérieurs apparaissent d’abord et 
simultanément : ce sont deux replis placés de chaque côté du mamelon 
floral, et qui, en grandissant, produisent deux folioles charnues ; les deux 
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intérieurs se montrent beaucoup plus tard, mais suivent les mêmes phases, 
à cette seule différence près qu’ils n’atteignent jamais d'aussi grandes di- 
mensions. Dans le Mesembryanthemum edule, où le calice est composé de’ 
cinq sépales, les deux extérieurs naissent également en premier lieu et si- 
multanément, mais les trois autres ne se développent que successivement 
et dans l’ordre des grandeurs qu’ils conservent ultérieurement; et il est 
facile de se convaincre que, pour passer de la disposition décussée des 
feuilles à la disposition quinconciale des sépales, il suffit qu’à la place 
d’une des folioles de la seconde paire, il en naisse deux, dont l’une devient 
le n° 3 et l’autre le n° 5. 

» Lorsque les sépales sont assez grands pour recouvrir complétement le 
mamelon central, si on les écarte, on trouve que ce mamelon n’a plus la 
même forme. Il était jusqu'alors arrondi et offrant l'aspect d’une demi- 
sphère; maintenant c’est une sorte de plate-forme anguleuse, à surface unie, 
dont les angles sont alternes avec les sépales. Il y a quatre angles dans le 
Mesembryanthemum cordifolium, il y en a cinq dans le M. edule. 

» À mi-chemin du centre à la périphérie, on voit poindre, autour de ce 
centre, une rangée circulaire de mamelons légèrement concaves sur leur 
face interne : ce sont les premières ébauches des styles et des stigmates. 
On en compte quatre opposés aux sépales dans le A. cordifolium, et dix 
(cinq alternes et cinq opposés) dans le 47. edule. En même temps on voit se 
former, au pied de chacun de ces mamelons à l’intérieur, autant de petites 
cavités qui deviennent plus profondes à mesure que les styles s’allongent 
davantage; ces cavités sont les rudiments des loges : les placentas appa- 
raissent ensuite comme de gros cordons blanchâtres qui s'étendent d’une 
extrémité à l’autre de l’angle interne des loges. Il n’y en a qu’un dans 
chaque loge, et si l’on recherche comment y naissent les ovules, on aper- 
çoit facilement qu'ils sont rangés sur plusieurs séries et qu'ils croissent 
isolément, dans ces séries, du haut en bas. Dans le AZ. cordifolium, les loges, 
en s’approfondissant, restent toujours parallèles à elles-mêmes et à l’axe de 
la fleur; par suite, les placentas sont toujours axiles et les ovules les plus 
agés au sommet. Dans le M. edule il n’en est ainsi que dans l'extrême 
jeunesse. Pour peu qu’on observe, en effet, un pistil assez avancé, on voit 
que les loges ne sont plus parallèles à l'axe, mais forment avec lui un angle 
plus ou moins grand. Les extrémités supérieures de toutes ces loges sont 
très-rapprochées, tandis que leurs extrémités inférieures se sont écartées ; 
et comme cet écartement des extrémités inférieures des loges va constam- 
ment en augmentant, ces loges deviennent bientôt horizontales, leur ouver- 
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ture étant vers le centre et leur fond à l'extérieur. Les placentas sont égale- 
ment horizontaux, et les ovules les plus âgés sont au centre; mais le mouve- 
ment ne s'arrête pas là, au moins dans le M. edule : il se continue toujours 
dans le même sens. Les loges redeviennent parallèles à l’axe après avoir 
accompli une demi-révolution, mais alors leur fond est en haut et leur 
ouverture en bas; les placentas sont pariétaux et les ovules les plus âgés 
sont en bas. C’est un renversement de loges identique, dans son mode de 
formation, avec le renversement des loges supérieures du Grenadier. 

Peu de temps avant que les premiers rudiments du pistil apparaissent, 
on voit naître dans le 47. cordifolium, sur chacune des quatre parties angu- 
leuses du réceptacle alternes avec les sépales, un petit mamelon staminal : 
c’est le commencement de l’androcée. Ce petit mamelon est bientôt suivi 
de deux autres, puis d’un plus grand nombre qui se soulèvent de l’inté- 
rieur à l'extérieur, et qui se disposent en spirales régulières. Dans le 
M. edule, c’est le même phénomène avec un peu moins de netteté peut- 
être, et avec cinq mamelons primitifs au lieu de quatre. Ce développement 
des étamines du haut en bas, et par groupes, conduit à conclure qu'ici, 
comme dans les Nitrariées, ces étamines nombreuses ne sont que des divi- 
sions de quatre ou cinq étamines composées, alternes avec les sépales. 

» Ce n’est que quand toutes les étamines se sont montrées sur le récep- 
tacle qu’on voit poindre ce que les botanistes appellent Les pétales : ce sont 
de très-nombreux mamelons qui apparaissent sur les mêmes spirales que 
les étamines, et qui les continuent de l’intérieur à l'extérieur. Ils se dis- 
tinguent à peine, à l’origine des mamelons staminaux, par leur forme un 
peu moins arrondie. Il y a, à Madère, des variétés de M. cordifolium plus 
ou moins doubles; par suite, les spirales d’étamines sont plus ou moins 
promptement remplacées par des pétales. Lorsque la fleur est complétement 
double, l'apparition successive des mamelons que j'ai indiquée est la 
même, mais tous les mamelons sont pétaloïdes : la conséquence, c’est que, 
dans les Mesembryanthemum, les pétales avortent et sont remplacés, dans 
leurs fonctions, par des étamines transformées. 

» CACTÉES. — Le bouton est d’abord un petit mamelon conique sur 
lequel se développent en spirale, et de la base au sommet, de nombreux 
sépales; il ne diffère du bourgeon que par sa forme extérieure plus arron- 
die. Lorsque ces sépales, qui ressemblent beaucoup aux feuilles dans leur 
premier àge, sont tous nés, si l’on écarte les plus extérieurs, qui recouvrent 
déjà les plus intérieurs, on voit poindre les pétales. Ils sont aussi très- 
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nombreux; leur spirale continue de bas en haut celle des sépales, et n'était 
leur structure plus délicate, on ne pourrait les en distinguer. | 

» Le mamelon central conserve sa forme conique tant qu'il y a des 
pétales à naître; aussitôt après, il se creuse à son sommet et offre l'aspect 
d’un cratère au haut d’un monticule : les bords de ce cratère, unis dans 
l’origme, se festonnent bientôt, et les mamelons de ce feston sont les pre- 
mieres étamines. Au-dessous de cette première rangée d’étamines, sur le 
penchant du monticule, il en apparaît une seconde, puis une troisième, et 
ainsi de suite, en sorte que, peu à peu, toute la surface de ce monticule se 
recouvre d’étamines dont les plus âgées sont au sommet et les plus jeunes 
à la base. 

» Pendant que ces phénomènes se passent au dehors, la cavité du cra- 
tère devient plus profonde, et une rangée de mamelons se montre à l’inté- 
rieur, au-dessous de la première rangée d’étamines ; ces mamelons sont 
aplatis et sont les rudiments des stigmates. Ils sont promptement réunis 
par une sorte de tube plissé, qui est le style, et dont la cavité est partagée 
incomplétement par les saillies des plis qui se dirigent vers le centre; les 
plis alternent avec les stigmates, et ils descendent jusqu’au point où la cavité 
du style se confond avec la cavité de l'ovaire, en formant, au-dessus de cette 
dernière cavité, des arceaux d’une élégance extrême et d’une blancheur 
éclatante, qui se continuent sur les parois contre lesquelles ils s'appuient 
en se rétrécissant de plus en plus. 

» Les placentas sont aussi nombreux que les styles; chacun d'eux à la 
forme d’un fer à cheval renversé, entre les branches duquel vient aboutir la 
base d’un de ces arceaux dont je parlais tout à l’heure. Il en résulte qu'entre 
deux arceaux il y a deux branches placentaires appartenant à deux pla- 
centas différents. Lorsque la fleur est épanouie, ces deux branches sont 
tellement rapprochées, et les ovules qu'elles portent tellement entremêlés, 
qu'il semble ne plus y avoir qu'un placenta entre deux arceaux; et comme 
cet espace entre deux arceaux correspond précisément à un stigmate, le 
botaniste qui n'aurait pas suivi ces évolutions, et qui se bornerait à décrire 
les apparences, annoncerait que les placentas sont alternes avec ces arceaux, 
et par conséquent opposés aux styles. 

» Les ovules ne naissent point isolément sur les placentas. À un certain 
age, la surface placentaire, qui était unie, se mamelonne en commençant 
par la partie inférieure, c’est-à-dire la partie courbe du fer à cheval; puis 
chacun de ces mamelons se mamelonne à son tour et produit un petit 
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groupe d’ovules. Cette subdivision ou ramification des ovules est un fait 
important sur lequel j'aurai bientôt l’occasion de revenir; quant au déve- 
loppement des ovules eux-mêmes, je n'ai rien à ajouter à ce qu'a dit 
M. Planchon. 

» L'apparition des ovules a donc lieu de bas en haut dans les Cactées, où 
les placentas sont pariétaux ; elle à lieu de haut en bas dans les Plantago 
et le Mesembryanthemum cordifolium, où les placentas sont axiles. Enfin, 
dans le Mesembryanthemum edule, les ovules les plus jeunes sont au 
sommet dans la jeunesse, lorsque les placentas sont axiles, tandis qu'ils sont 
à la base dans un àge plus avancé, lorsque les placentas sont devenus 
pariétaux. Que conclure? Que les ovules se développent du sommet à la 
base sur les placentas axiles, et de la base au sommet sur les placentas 
pariétaux ? Formulée de cette façon, cette proposition, quoique assez géné- 
rale, souffrirait de nombreuses exceptions. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Àôle de l'oxygène dans la vie des végétaux. 
Leur respiration, comme celle des animaux, est une combustion lente 
exercée par l'oxygène humide. (Extrait d’un Mémoire de M. Ep. Rom.) 


(Renvoi à l’examen de la Commission nommée pour de précédentes com- 


munications de l’auteur, Commission à laquelle est adjoint M. Gaudi- 
chaud.) 


« Dans l’état actuel, et malgré les excellents travaux des Ingenhousz, 
Théod. de Saussure, Dutrochet, la respiration des végétaux ne me parait 
pas considérée sous son véritable point de vue; la décomposition d’acide 
carbonique opérée par les parties vertes sous l'influence de la lumiere 
directe est présentée comme le fait essentiel de cette respiration, c’est, 
suivant moi, le fait exceptionnel et secondaire; la respiration d'oxygène 
humide est regardée comme un fait secondaire, c’est le fait général et 
essentiel. 

» Une seule couche du végétal est capable d’opérer la décomposition 
d’acide carbonique, la matière verte. Cette matière n'existe pas dans tous 
les végétaux ni dans toutes les parties de ceux qui la présentent; elle ne 
forme, dans ces derniers, qu’une mince enveloppe entourant celles des par- 
ties aériennes qui n’ont pas plus de deux à trois ans, ne s'étendant point 
aux parties souterraines, et manquant dans les fleurs ainsi que dans les 
fruits murs. Telle est la répartition de la matière verte dans les végétaux; 
voyons son activité. 


C. R., 1851, ame Semestre, (T. XXXIII, N° 2.) 6 
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» Loin d'opérer d’une manière continue la décomposition d'acide car- 
bonique, la matière verte ne la produit jamais dans l’obscurité, conséquem-, 
ment pendant la nuit (Priestley, Senebier, Théod. de Saussure); elle peut 
l'opérer pendant le jour, mais la décomposition, dont l’activité décroit 
rapidement avec l'intensité de la lumière, n’est que très-faible à ombre, , 
surtout pendant les jours sombres. On le voit déjà, la décomposition d’a- 
cide carbonique n’est point, comme agent de respiration, immédiatement 
essentielle à la vie..…. Il y a plus: cette décomposition exige, comme les autres 
fonctions de la vie, l'intervention de l'oxygène humide. On le sait par les 
expériences de Théodore de Saussure, quelle que soit l'influence directe 
de la lumière solaire, l'acide carbonique reste inerte sur la matiere verte s’il 
n'est pas accompagné d'oxygène, et alors les végétaux ne tardent pas à 
mourir ( Recherches sur la végétation, chap. HI, p. 552). | 

» Ainsi donc, des organes essentiels du végétal, des groupes importants 
de végétaux parcourent toute leur vie sans décomposer l'acide carbonique ; 
dans aucun végétal ce gaz n’est, comme stimulant, immédiatement néces- 
saire à l'existence ; jamais d’ailleurs, sans l'intervention de l'oxygène, il ne 
peut concourir à l'entretien de la vie. 

» Combien est différent le rôle de l'oxygène humide. Toute la matiere: 
végétale est plus ou moins soumise à son action; tous les organes extérieurs 
d'une consistance convenable, racines, fleurs, fruits, feuilles et jeunes 
pousses, vertes où non, l’absorbent et subissent la combustion lente, non 
pas seulement dans l'obscurité, ainsi qu’on l’admet généralement, mais aussi 
et mieux encore pendant le jour, surtout au soleil. 

» Quand on opère à l'abri de la lumière, et particulièrement de la lu- 
miere directe, l'absorption d'oxygène par les végétaux vivants se constate 
sans difficulté : la diminution de ce gaz dans leur atmosphère, la produc- 
tion d’acide carbonique, rendent le phénomène manifeste ; il est aussi géné- 
ralement reconnu que parfaitement constaté. 

» Lors même qu'on opère à la lumière, l'absorption d'oxygène ne pré- 
sente encore aucune cause sérieuse d'erreur quand on agit sur les parties 
qui ne sont pas vertes ; là encore elle est un fait notoire. 

» Il n’en est plus ainsi de l'absorption d'oxygène par les parties vertes 
sous l'influence de la lumière, et surtout de la lumiere directe: le résultat 
apparent est alors fort différent du résultat vrai ; il séduit par l’extraordi- 
naire, il a fait céder à l'apparence. 

» Sous l'influence de la lumière et par une température suffisante, la 
matiere verte, exerçant une action que seule entre les substances organisées. 
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elle est en état de produire, décompose l'acide carbonique contenu dans le 
végétal et celui qu'elle prend directement à l’atmosphère; elle retient le 
carbone et rend en partie l'oxygène. Le végétal à parties vertes devient ainsi 
producteur de ce gaz. La quantité qu'il en cède à l’atmosphère est-elle égale 
ou supérieure à celle qu'il lui enlève, l'absorption ne se manifeste plus, du 
moins de la manière dont elle s'était manifestée; alors ou elle n’est pas re- 
connue, ou elle est considérée comme un fait sans importance en présence 
du phénomène remarquable de la production. » 


MÉTÉOROLOGIE. — ÂNote sur la quantité d'acide carbonique dans l'air à 
différentes hauteurs. Première série d'expériences faites au Panthéon, 
les 8, 10 et 11 juillet 1851; par M. On. MÈne. (Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Balard.) 


Dans ces expériences, J'ai dosé l'acide carbonique sur de grandes 
masses d’air, 125 litres la premiere fois, 115 litres la deuxième fois, 160 li- 
tres la troisième fois. Plusieurs appareils analytiques, disposés à différentes 
hauteurs sur le Panthéon, fonctionnaient en même temps, et ainsi les résul- 
tats obtenus ont été dans de bonnes conditions. Jusqu'à présent ils démon- 
trent qu'à une certaine hauteur l'acide carbonique se trouve en moindre 
quantité qu’à la surface du sol. C’est ce que mettent en évidence les résultats 
des analyses que je joins à cette Note. 

Les appareils dont je me suis servi étaient composés : 1° d’un grand 
vase de verre d’une contenance de 5 litres que l’on remplissait d’eau chaque 
fois qu'il se trouvait vide; 2° d’un tube à potasse pesé; 3° d’un tube de Liebig 
rempli de potasse dissoute également pesé; 4° d’un flacon bitubulé rempli 
de chlorure de calcium. L’un des côtés était occupé par un tube de verre 
plongeant jusqu’au-fond et à travers la matière desséchante pour amener 
l'air à analyser, et l’autre tubulure conduisait l’air sec dans les appareils à 
potasse. À l’aide de robinets, on pouvait remplir d’eau l'aspirateur sans dé- 
ranger l'appareil. J'ai dû me servir d’un moyen comme celui-ci et surtout 
de petits vases, car pour monter au Panthéon et pour expérimenter sur les 
piices quim'étaientréservées, grâce à l’obligeance de l'inspecteur, M. Sonnèt, 
je n'aurais pas pu me servir des autres méthodes ordinaires. » 


S 
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PHYSIQUE. — Appareil donnant directement le rapport qui existe entre La 
vitesse angulaire de la terre et celle d’un horizon quelconque autour de 
la verticale du lieu; par M. E. Snvesrre. 


(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Despretz.) 


« Comme il est difficile de répéter dans tous les cours de physique la 
belle expérience de M. L. Foucault qui montre manifestement la terre tour- 
nant, à chaque latitude, autour de la verticale du lieu, il m'a semblé inté- 
ressant de chercher, au moins, à donner mécaniquement une idée exacte 
des résultats fournis par l'expérience, et de représenter les mouvements 
simultanés de la terre et des divers horizons en imitation fidèle de ce qui 
se passe dans la nature. Tel est le but du petit appareil que j'ai l'honneur 
de mettre sous les yeux de l’Académie. 

» Soient PKNE un cadre circulaire représentant un 
méridien terrestre, L un point pris sur la circonfé- 
rence à une latitude quelconque. 

» NP est l’axe de la terre, OL la verticale du lieu de 
l'observation. 

» 7 est l’angle de la latitude. 

» Soit OR le rayon d’un plan circulaire dont le centre 
coincide toujours avec celui de la terre, et qui a pour 
axe la ligne OL passant par le lieu de, l’observation. 
Ce cercle, mobile autour de son axe, et dont le diametre restera invariable 
une fois qu'il aura été choisi arbitrairement, peut s’incliner diversement 
sur le plan de l'équateur, selon que la latitude change. 

» Soit SR la trace sur le méridien PKNE d’un autre plan circulaire dont 
l’axe est la ligne des pôles. Ce plan restera toujours horizontal et pourra 
seulement s'élever ou s’abaisser à volonté le long de son axe, de maniere 
à se trouver toujours en contact avec le cercle des latitudes, quelle que 
soit, d’ailleurs; l’inclinaison de ce dernier. 

» Il est clair que les deux plans OR et SR feront toujours entre eux un 
angle égal au complément de la latitude. 

» D'après la position de ces deux plans, dont l’un sert à faire tourner 
l’autre, les vitesses angulaires des circonférences de contact sont en raison 
inverse des rayons ; on aura donc 


vit. ang. OR: vit. ang. SR::SR:OR ; 
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mais 
SR = OR sin, 
donc 
vit. ang. OR = vit. ang. SR sin. 


» Donc si, après avoir choisi une latitude L comme point d'observation, 
on fait tourner le cadre PKNE autour de son axe, celui-ci entrainera la 
verticale du lieu dans son mouvement en lui faisant décrire ün cône, et le 
cercle des latitudes tournera autour de son axe de telle manière que quand 
le cadre aura fait un tour entier sur lui-même, l'horizon de la latitude 
n'aura fait qu'une portion de tour marquée par le sinus de cette même 
latitude. 

» Ainsi l'appareil reproduit, en même temps que la rotation diurne, le 
mouvement conique de la verticale du lieu et le mouvement circulaire 
(selon la loi du sinus) de l’horizon autour de cette même verticale. De 
plus, au moyen d’un petit plan matériel adapté à l'extrémité et sur le pro- 
longement du rayon des latitudes, il montre aux yeux la maniere dont se 
comporte le plan du pendule véritable dans l’espace; enfin il donne direc- 
tement, et sans qu'il soit besoin de recourir au calcul, la mesure du rap- 
port qui existe entre la vitesse angulaire de la terre et celle du plan de 
l'horizon considéré à telle latitude qu'on voudra. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Considérations sur les appareils électriques de la 
torpille, du gymnote, etc.; par M. Joserr, de Lamballe. 


(Commission du prix de Physiologie expérimentale. ) 


Dans ce Mémoire, qui fait suite à un autre précédemment soumis au ju- 
gement de l’Académie, l’auteur ne s’est pas contenté d'exposer les nouveaux 
résultats auxquels il est arrivé en poursuivant ses recherches, mais, reve- 
nant sur ceux qu'il avait déjà fait connaitre, il trouve, dans des observa- 
tions faites sous de meilleures conditions, les moyens de rectifier quelques- 
unes des assertions qu'il avait émises et de donner à d’autres une nouvelle 
confirmation. Les préparations anatomiques qui font la base de ce travail 
sont représentées dans de nombreuses et belles figures annexées au Mémoire. 

Ne pouvant suivre l’auteur dans la partie descriptive de son travail, nous 
nous bornerons à reproduire ici les conclusions qu'ilen a déduites et qu'il 
énonce dans les termes suivants : 

« 1°. Tous les appareils électriques se ressemblent par leur structure, ce 
qui suppose une analogie complète de fonctions. 
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» 2°. Tous les appareils réellement électriques ont un tissu propre qui 
ne differe dans chaque animal que par des nuances qui ont trait à la forme 
des granulations, au volume de l’appareil électrique, au volume des nerfs, à 
la disposition des membranes d’enveloppe. 

» 3°. Le tissu propre du gymnote diffère de celui de la torpille non par 
la nature, mais par la forme de la granulation qui est ronde dans la seconde 
et aplatie dans la premiere. 

» 4°. Les nerfs qui se rendent aux appareils électriques ne leur sont pas 
exclusivement destinés, puisqu'ils envoient des rameaux à toutes les parties 
environnantes. Les nerfs de la torpille viennent de la cinquième paire, et 
ceux de l’organe électrique du gymnote viennent des nerfs spinaux. 
5°. Il n’y à donc pas de nerfs spéciaux pour l’appareil électrique. 

» 6°. Tous les nerfs sont gros à leur première division, et se terminent 
en pinceau après avoir été disposés d’abord dichotomiquement. 


» 7°. Les nerfs du gymnote sont indivis jusqu’à la première cloison de 
à |! 
séparation. 


» 


» 8°. Le fluide électrique n’est donc pas fourni par les nerfs seuls qui 
se distribuent dans d’autres organes que l'appareil électrique, et il parait 
évidemment être le résultat de l’action complexe de l'appareil lui-même. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur des arbres que Pline et Solin disent étre 
d’une espèce inconnue, et qui se recouvraient, d’après ces mêmes 
auteurs, d'une soie qui pouvait ‘étre utilisée par l’industrie. (Extrait 
d’une Note de M. Guvxonx.) 


(Commissaires, MM. Duméril, de Jussieu, Milne Edwards.) 


« Pline rapporte, d’après le consul Suetonius Paulinus, qu’au pied du 
mont Atlas, dans la Mauritanie tingitane, croissent de hautes et épaisses 
forêts formées par des arbres d’une espèce inconnue, et remarquables par 
leurs dimensions, leurs troncs-lisses et sans nœuds, et leurs feuilles sem- 
blables à celles du Cyprès; que celles-ci exhalent une odeur forte (gravi- 
tatem odoris), et qu’elles se recouvrent d’une laine très-fine ({enui lanu- 
gine) avec laquelle on pourrait, au moyen de l’industrie, fabriquer des 
étoffes semblables à celles qu’on retire de la soie. (Pline, /i6. V.) 

» Solin, parlant dela partie de l'Atlas qui regarde l’intérieur de l'Afrique, 
dit qu'il y croît naturellement toutes sortes de fruits, des arbres fort hauts 
qui y entretiennent un perpétuel ombrage et répandent une odeur forte 
(quarum odor gravis ). I ajoute que leurs branches, qui ressemblent à celles 
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du Cyprès, sont couvertes d’une espèce de laine (/anugine) qui ne le cede 
en rien à la soie. (Solin, cap. XXIV.) 

» Les arbres dont il est ici question doivent appartenir à ce géant de la 
végétation algérienne qui croît sur les deux Atlas, ou, pour mieux dire, sur 
les plus hautes montagnes de l'Algérie. Je veux parler du Pin atlantique, 
Pinus atlantica, Manetti, espèce nouvelle, qu'on avait d’abord prise pour 
le Cedrus Libani. Et, en effet, comme les arbres dont parlent les deux natu- 
ralistes romains, le Pin atlantique forme d’épaisses forêts, et sur des lieux 
qui peuvent être considérés comme l'Atlas des anciens. Il s'élève également 
tres-haut , et son feuillage, pour le voyageur étranger à l’organisation végé- 
tale, peut bien avoir quelque analogie avec celui du Cyprès: De plus, comme 
le feuillage des arbres dont parlent Pline et Solin, celui-ci répand une odeur 
forte et pénétrante, et l’on y trouve également, en abondance, une soie 
forte, et qui, probablement, pourrait être utilisée par l’art. 

» Ainsi me paraît confirmé ce que soupçonnait M. Dureau de la Malle, 
qui dit, à l’occasion de l’espèce d'arbres mentionnés par Pline et Solin : 

« Il paraît, d’après le récit de Pline, qu’elle servait de nourriture et d’ha- 
» bitation à des tribus de chenilles vivant en société, et qui donnaient un 
» fil presque égal, en force et en beauté, à celui qu’on tire des vers à soie. » 
(Province de Constantine, page 254.) 

» J’accompagne ma communication d’un échantillon de la soie qu'on 
rencontre sur le Pin atlantique, avec les rameaux sur lesquels elle a été 
déposée, et je mets le tout dans une boîte en bois du même arbre , afin de 
donner une idée de l’odeur qu’il répand, et qui est à la fois trés-forte et 
trés-persistante. » 

A cette Note est jointe une figure de la montagne de sel gemme située 
entre el Cantara et Biscara, montagne dont M. Guyon avait eu occasion 
de parler dans une de ses précédentes communications. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Æzxpériences ayant pour objet de montrer que, dans 
le procédé de reproduction des images, dû à M. Niepce de Saint-Victor, 
l’iode agit, non en vertu d’une affinité élective, mais conformément aux 
lois communes de l'affinité chimique. (Extrait d’une Note de M. Bexarn.) 


(Commission nommée pour les communications de M. Niepce 
de Saint-Victor.) 


« Dans un travail sur les propriétés particulières à quelques agents chi- 
miques et notamment à la vapeur d’iode, l’auteur, M. Niepce de Saint- 
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Victor, dit « avoir le premier découvert dans l’iode la propriété de se porter 
» sur les noirs d’une gravure, d’une écriture, à l'exclusion des blancs. » 
Cette sorte d’affinité élective de la vapeur d’iode m'a paru inadmissible, et 
il m'a semblé que, sans recourir à une Loi exceptionnelle, on pouvait 
trouver l'explication du phénomène en question dans une application de la 
loi générale qui régit tous les corps chimiques, celle des affinités. Expliquer 
ces phénomènes par la théorie chimique, tel est le but que je me suis pro- 
posé, et j'ai fait dans ce but quelques expériences. … 

» Sur une gravure préparée comme l'indique M. Niepce, j'ai étendu une 
certaine quantité d’iode en poudre fine; après une ou deux secondes de 
contact, J'ai retiré l’iode, secoué légèrement la gravure pour chasser l’iode 
non adhérent. Ainsi préparée, la gravure a été appliquée sur du papier ami- 
donné; elle m'a donné une épreuve en tout semblable à celle obtenue par 
M. Niepce. Evidemment, ici la présence de l’iode sur les blancs ne peut être 
contestée. 

» Cependant, on pourrait dire encore : la preuve que l’iode a plus d’af- 
finité pour le noir, c’est qu’en secouant votre gravure, les noirs seuls l'ont 
retenu, d’où la reproduction de l’image. Pour avoir la certitude qu’une 
couche d’iode était restée uniformément sur toute la surface du papier, voici 
le procédé que j'ai employé : sans aucune préparation préalable, j'ai étendu 
de l’iode sur une gravure ordinaire, je l’ai mise ensuite sur du papier ami- 
donné, et le résultat a été nul; c’est-à-dire que, noir et blanc, tout s’est 
trouvé confondu. J'ai répété la même opération, mais cette fois J'ai mis 
sur la gravure un papier non collé imbibé d’eau alcaline, et l’image s’est 
parfaitement reproduite. Il était dès lors évident que c'était à la préparation 
du papier qu’il fallait attribuer la reproduction des gravures, et non à une 
propriété particulière de la vapeur d’iode. 

» D’après cette expérience que J'ai répétée plusieurs fois en variant les 
circonstances, est résultée pour moi la conviction qu'il était impossible de 
n’admettre que sur les noirs seuls la présence de l’iode. Voyons alors com- 
ment a lieu la reproduction des images. 

» On peut opérer de deux manières, avec ou sans préparation. 

» Dans le cas où l'opération se fait sans préparation, je dis que les pre- 
mières parcelles de vapeur d’iode qui arrivent sur les blancs se combinent 
au papier ou à la colle du papier, et ceci me parait évident pour que la 
reproduction puisse avoir lieu. En effet, lorsque l’on prolonge l'exposition 
de la gravure, les blancs sont colorés, et la reproduction ne se fait bien 
nettement que lorsque cet excès d’iode est enlevé. Si mon opinion était 


45 ) 
contestée, Je pourrais demander quelle est la limite de l'affection de l’iode 
pour le noir, puisqu'il arrive un moment où il se porte sur les blancs. Pour 
moi, cette limite arrive lorsque l’iode ne se combine plus au papier; toute 
la vapeur qui arrive alors reste libre. 

Si l’on arrête le dégagement de la vapeur d’iode au moment juste où le 
papier refuse de l’absorber et de le retenir en combinaison, la reproduction 
a lieu, puisque dans ce cas les blancs retiendront l’iode. Si on laisse passer 
ce moment, la reproduction n’aura lieu, comme l'indique M. Niepce, 
qu'après plusieurs applications successives sur le papier amidonné, en raison 
de l'inégalité de la couche d’iode, inégalité que j'admets aussi, mais que 
j'explique par la combinaison des premières parcelles d’iode avec le blanc 
du papier; alors il arrive un moment où il reste encore de l’iode sur les 
noirs, tandis que sur les blancs il en existe bien aussi, il est vrai, mais à 
l’état de combinaison. Voyons, en effet, comment se comportera la vapeur 
d’iode en arrivant sur une gravure. préparée. On le conçoit déjà d’après ce 
que J'ai dit : selon la nature des corps qu’elle rencontre, elle agira diver- 
sement. La vapeur se trouve en présence de blanc et de noir. Avec le blanc 
saturé d’ammoniaque, formation d’un iodure fixe indécomposable par 
l'amidon (l’alcali enlève, au contraire, l’iode à l’amidon ioduré). Avec le 
noir, au contraire, ou bien il se déposera et restera à l’état de liberté (dans 
ce cas on conçoit qu'il se combine avec l’amidon), ou bien il y aura forma- 
tion d’une combinaison peu stable, combinaison qui sera détruite lors de 
l'application de la gravure sur le papier amidonné, par l'acide libre dans 
lequel est trempé ce pebier au moment de l’ PEER La reproduction sur 

métal s'explique de la même manière. 


M. pe Crema adresse un Mémoire destiné à servir de complément, et, en 
quelques points, de rectifications à ses communications précédentes con- 
cernant un appareil qu’il désigne sous le nom de moteur hydro-atmosphe- 
rique. 


(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée. ) 


M. »’Arçy présente le modèle d’une petite machine à calcul qu'il croit 
pouvoir remplacer avantageusement, pour les besoins du commerce et 
de la vie commune, les Tables de comptes faits. 


(Commissaires, MM. Mathieu, Binet.) 


C R., 1851, 2€ Semestre. (T. XXXIIL, N° 2.) ÿi 
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M. Sc. Dumouux, à l’occasion des communications qui ont été faites dans 
de précédentes séances sur les points qui devraient attirer l'attention des 
physiciens dans l'observation de la prochaine éclipse solaire, présente des 
réflexions générales sur la lumière, sur les températures atmosphériques, 
sur la question concernant l'atmosphère de la lune qu'il admet d’après des 
considérations à priori, etc. 


(Commissaires, MM. Arago, Laugier, Mauvais.) 


M. Srrecxer soumet au Jugement de l’Académie une Note écrite en 
anglais et ayant pour titre : Pathologie de l'inflammation. 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Andral.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Maure pe Prrurviers adresse un exemplaire d’un opuscule con- 
tenant tous les détails relatifs à l'inauguration de la statue de Poisson. 
(Voir au Bulletin bibliographique.) 


MÉTÉOROLOGIE BOTANIQUE. — {Vote relative à une communication de 
M. Babinet sur les rapports de la température avec le développement des 
plantes ; par M. Eu. Lrais. 


« Je lis dans les Comptes rendus de l’Académie, séance du 14 avril, un 
article de M. Babinet dans lequel il propose, pour calculer la quantité de 
chaleur nécessaire à la végétation, une formule différente de celles de 
MM. de Gasparin et Quételet. Toutefois, considérant qu'il pourrait arriver 
qu'aucune de ces formules, basées sur des considérations hypothétiques, 
ne s’accordät avec les observations, il fait remarquer, dans une note, 
qu'il faudrait alors considérer cette quantité de chaleur comme une fonc- 
tion inconnue de la température moyenne efficace et du nombre de jours de 
végétation. En développant cette fonction en série, on pourrait, à l’aide 
d’un nombre convenable d'observations, qui fourniraient autant d’équa- 
tions de condition, déterminer le nombre que l’on voudrait des coefficients 
des premiers termes de cette série. 

» Si la température moyenne observée à l'ombre était, comme le suppose 
l’article de M. Babinet, la seule cause qui püt accélérer la végétation, on 
pourrait évidemment obtenir de cette manière l'expression de son action. 
Mais il n'en est pas ainsi: beaucoup d’autres causes agissent incontesta- 
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blement sur la végétation. Parmi elles il faut surtout distinguer le soleil in- 
fluant par sa chaleur et sa lumière; le sol, principalement par ses pro- 
priétés physiques et son humidité; le vent et l’état hygrométrique de l'air 
qui, par leur action sur l’évaporation, modifient l'effet de la température 
moyenne sur les plantes; le rayonnement nocturne; probablement aussi 
l'état électrique de l'atmosphère. (Quant à l'influence de la vigueur des 
plantes, on l’éliminera en employant, pour chaque observation, un grand 
nombre de sujets, prenant la moyenne et s’assurant que les plantes employées 
dans des observations différentes proviennent des mêmes graines, si elles 
sont annuelles, ou bien ont été antérieurement cultivées de la méme manière, 
si ce sont des plantes vivaces ou des arbustes.) En négligeant toutes ces in- 
fluences, il sera impossible d'obtenir des résultats concordants. A la vérité, 
parmi elles, plusieurs peuvent être rendues constantes pendant toute la 
durée des diverses expériences, de sorte qu’on peut se proposer de déter- 
miner l'influence des autres, toutes choses égales d’ailleurs, par rapport aux 
premières. Quant aux causes variables, il suffira, pour déterminer leur 
action, de mesurer chaque jour leur intensité, et alors la méthode des équa- 
tions de condition permettra de déterminer toutes ces influences simulta- 
nément. Ainsi, en appelant #, £’, &”,..., t, les mesures moyennes de toutes 
ces causes pendant la durée j de la végétation, leur action totale A sur la 
végétation sera représentée par la formule 


aigle M ME ES LE 


En répétant les observations, on obtiendra autant d'équations sem- 
blables que l’on voudra, dans lesquelles À ou la force totale de végétation 
que l’on se propose de déterminer est constante. En développant en série 
la fonction inconnue, on pourra, à l’aide d’un nombre convenable d’ob- 
servations, déterminer autant de coefficients de ce développement que l'on 
voudra. Pour simplifier les calculs, il sera bon, à priori, de rechercher 
quelles sont celles de ces causes agissantes dont l’action est la moins puis- 
sante, parce qu'on pourrait alors se contenter de la première puissance 
dans la partie du développement qui se rapporte à elles. Il est bon de remar- 
quer que la température initiale de végétation se déduira des mêmes équa- 
tions. 

» On voit donc qu’on pourra, au moyen de la méthode précédente, 
obtenir les influences des diverses causes qui agissent sur la végétation, et, 
par conséquent, on aura les rapports de ces influences. On saura donc 
quelle quantité de chaleur solaire il faut pour correspondre à une certaine 


7. 
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quantité de chaleur moyenne, et de même pour les autres influences. 

» Parmi les causes qui peuvent être rendues constantes dans toutes les 
observations, nous distinguerons d’abord la hauteur de la station, son ex- 
position, la nature et la préparation du sol et du sous-sol. En protégeant 
les plantes de l’action directe de la pluie, on pourra maintenir constante, 
par les arrosements, l’humidité du sol. On pourra, au reste, se passer 
d’abri et se contenter probablement de choisir un lieu sec où les eaux de 
pluie s’écoulent aisément, afin de n'avoir jamais un excès d'humidité, et 
alors, au moyen des arrosages, on rendrait l'humidité du sol à peu près 
constante. 

» Quant à l'action du soleil, on pourrait l'éliminer en faisant les obser- 
vations à l'ombre; mais alors il faut remarquer qu’elles seraient limitées à 
un petit nombre de plantes dont la végétation peut se faire sans soleil, et 
que, de plus, les résultats obtenus ne pourraient être considérés comme 
des lois de la végétation applicables aux plantes qui ne peuvent vivre que 
sous l'influence directe des rayons solaires. Dans le plus grand nombre des 
cas, il faudra donc faire les observations en plein soleil. M. de Gasparin a 
bien senti cette nécessité ; aussi il emploie dans sa formule non pas la tem- 
pérature moyenne observée à l’ombre, mais la demi-somme de la tempéra- 
ture maximum observée au soleil au moyen d’un thermometre exposé.contre 
un mur au midi, et de la température minimum observée à l'ombre. Mais 
il faut remarquer que la différence de température indiquée par un thermo- 
mètre observé au soleil et à l’ombre, ne peut être regardée comme égale 
aux différences de température qu'éprouveraient les plantes dans les mêmes 
circonstances ; mais on peut seulement, sans erreur sensible, la regarder 
comme proportionnelle, à cause que, pour de faibles excès de température, 
le refroidissement peut être supposé proportionnel à ces excès. De plus, 
rien ne garantit que la chaleur solaire, accompagnée d’une vive lumière, 
agisse sur la durée de la végétation comme la chaleur obscure. Il faudra 
donc mesurer séparément ces deux espèces de chaleur, dont il sera alors 
facile d'obtenir l'influence séparée par la méthode précédente. Il serait bon 
que le thermomètre exposé au soleil füt placé près des plantes, et que sa 
boule fût sphérique, afin qu'il fût toujours frappé de la même manière par 
les rayons solaires. 

» La différence de température entre un thermomètre minimum rayon- 
nant exposé auprès des plantes, et le thermomètre minimum placé à l'abri 
du rayonnement, sera également une quantité à laquelle on pourra, sans 
erreur sensible, regarder comme proportionnel le refroidissement produit 
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sur les plantes par le rayonnement nocturne. Les coefficients de son action 
pourront donc se déterminer dé même par la méthode précédente. Pour 
mesurer le refroidissement produit sur les plantes par l’évaporation, le 
moyen le plus simple serait de placer auprès d'elles, afin qu'il fût soumis 
aux mêmes courants d'air, un psychromètre protégé par un écran contre 
les rayons solaires. Le refroidissement des plantes pourra être regardé 
comme proportionnel à l'abaissement de ce psychromètre. On pourra donc 
déterminer son influence sur la végétation. Quant à l’état électrique dé l'at- 
mosphére, si l’on juge utile d'y avoir égard, il sera facile d’en obtenir des 
mesures. Si l’on tenait à avoir séparément les influences de la chaleur et de 
la lumière du soleil, on pourrait y parvenir en faisant traverser aux rayons 
solaires des substances influant différemment sur la lumiére et la chaleur 
du soleil, et comparant les résultats obtenus. 

» Ici, maintenant, se présente une difficulté : lorsque la température est 
inférieure au degré de température initiale de la végétation de la plante ob- 
servée, doit-on la regarder comme négative ou simplement la négliger ? 
M. de Candolle dit qu'on doit la négliger, parce que, si la chaleur fait ac- 
croître les plantes, le froid ne les fait pas décroitre. Mais à cela on peut 
répondre que, bien que le froid ne fasse pas diminuer les plantes, il produit, 
suivant son intensité, soit une diminution de vitesse, soit un arrêt brusque 
dans la végétation. Il y a donc perte de force vive, perte qui doit exiger une 
certaine quantité de chaleur pour se réparer, avant que la plante pro- 
gresse de nouveau. On peut donc dire dans ce sens que le froid fait rééro- 
grader les plantes. Toutefois cette rétrogradation doit avoir pour limite un 
arrêt complet de végétation, au delà duquel un froid plus grand ne doit 
plus produire d’effet. Il.est donc impossible de juger théoriquement com- 
ment on devra interpréter ces températures négatives, et l’on n'y pourra 
parvenir que par observation. Pour cela, il faudra faire les premières obser- 
vations dans les saisons où ne se produiront pas des extrêmes de tempéra- 
ture capables d’arrêter la végétation de la plante considérée. Par là on ob- 
tiendra la mesure des diverses influences qui agissent sur elle. Observant 
ensuite dans des circonstances où il puisse exister de semblables arrêts de 
végétation, il sera facile de voir quelle quantité de chaleur la plante exigera 
de plus alors pour sa végétation, et cet excès sera la mesure en sens con- 
traire de l'effet de ces arrêts. 

» Dans la fonction f (£, t', £",..., t,, j) que nous avons considérée plus 
haut, 4, L', £”,..…., t,, représentent les mesures moyennes dés différentes 
causes susceptibles d'agir sur la végétation pendant la durée de l’expé- 
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rience. En développant cette fonction en série, on obtiendra des termes 
contenant les carrés, les cubes, etc., de ces lettres. Or remarquons que la 
moyenne des carrés des températures de chaque Jour diffère du carré de a 
température moyenne pendant la durée de la végétation. Pour être rigou- 
reux, ce sera la moyenne de ces carrés que l’on devra employer, et on la 
calculera facilement si l’on a fait à l'avance une Table des carrés pour toutes 
les températures comprises entre les limites observées dans la période con- 
sidérée, Table qui se calculera très-rapidement. Même remarque pour les 
doubles produits et les puissances supérieures au carré. Mais il est probable 
qu'on ne sera pas obligé de conserver les termes au delà de ceux du second 
degré, et encore ceux du second degré ne seront pas nécessaires pour toutes 
les influences. 

» Quand on aura déterminé comme précédemment les actions de la tem- 
pérature moyenne du soleil, du rayonnement nocturne, du vent, de l’hu- 
midité de l’air et de l’électricité atmosphérique sur la durée de la végéta- 
tion, toutes choses égales d’ailleurs quant à la station, l’exposition, le sol et 
son humidité, il sera possible, en faisant varier ces dernières causes, de dé- 
terminer également, au moyen de la méthode des équations de condition, 
leurs influences sur la durée de la végétation. 

» Jusqu'à présent, on ne s’est occupé que de l’action de la température 
sur cette durée. Mais on pourrait se proposer de déterminer l'influence de 
tous les agents atmosphériques et du sol sur le développement des végétaux, 
et même d’une quelconque de leurs parties. Il est évident qu’on pourrait y 
parvenir de même au moyen de la méthode des équations de condition. » 


OPTIQUE. — Définition exacte du foyer des objectifs photographiques et 
description d'un instrument nouveau, appelé phozomètre, pour en mesurer 
directement la véritable longueur focale; par M. 3. Porno. (Extrait par 
l’auteur.) 


« La distance focale d’un seul verre infiniment mince n’est autre chose 
que la distance du verre au point focal : cette distance focale a pour pro- 
priété d’être à la distance de l’objet dans la même proportion que la gran- 
deur de l’image est à l’objet même; de plus, l’objet et son image vus dans 
des directions opposées du centre optique du verre se présentent sous le 
même angle visuel. Si, au contraire, le verre unique donné a une épais- 
seur sensible, et, à plus forte raison, si l’on à plusieurs verres assemblés 
pour former un système convergent, comme dans les objectifs achroma- 
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tiques doubles, triples et quadruples, pour l’héliographie, ces conditions 
ne se vérifient plus; mais on peut toujours imaginer un verre unique sans 
épaisseur, équivalent au système donné, c’est-à-dire capable de produire 
une image de même grandeur vue sous le même angle visuel. 

» La distance focale principale de ce verre sera une quantité constante 
pour tous les systèmes de même puissance optique, quoique différents par 
la combinaison, la courbure, les distances, le nombre de verres dont ils 
seront composés. 

» J'ai imaginé un instrument bien simple pour mesurer directement, sur 
un objectif héliographique donné, cette quantité; cet instrument, que 
j'appelle phozomètre, consiste en un petit collimateur achromatique au 
foyer duquel existe un réticule de fils placés à des distances calculées 
d’avance. On place ce petit instrument devant l'objectif dont on veut mesurer 
le foyer réglé par avance sur la glace dépolie de la chambre noire pour des 
objets éloignés, et l’on voit aussitôt apparaître sur la glace l’image des fils 
dant on peut mesurer l’espacement au moyen d’une échelle et d’un compas; 
cet espacement quintuplé donne le foyer cherché. 

» J'ai trouvé le moyen d'augmenter la précision de ces évaluations par 
une loupe oculaire et une échelle finement divisée. » 


M. Voisin, à l’occasion d’une communication récente de M. Blondlot 
sur le rôle que joue la bile dans l'économie animale, rappelle que, depuis 
longtemps, il avait prouvé par des expériences combien les physiologistes 
étaient loin de la vérité en attribuant à ce liquide une grande importance 
dans l’acte de la chylification. A l'appui de cette réclamation, il adresse un 
exemplaire d’un ouvrage qu'il a fait paraître en 1833 : Nouvel Aperçu sur 
la physiologie du foie et les usages de la bile , etc. 

Dans cet ouvrage, en effet, l’auteur, après avoir prouvé par des considé- 
rations empruntées à l'anatomie comparée, à la tératologie, à la pathologie, 
que rien ne justifie le rôle que l’on attribue communément à la bile dans 
l’acte de la digestion, prouve, par des expériences faites sur le vivant, que 
cette fonction ne cesse point de s’accomplir parfaitement, quoique la bile 
cesse de s’épancher à l’intérieur du canal intestinal. Les animaux sur les- 
quels il avait pratiqué la ligature du canal cholédoque ont survécu jusqu’à 
trois mois à l'opération, et leur mort a été le résultat non pas d'un dérange- 
ment dans les fonctions digestives, mais presque toujours d’un engorgement 
du foie, ce qui se conçoit fort bien puisqu'il n'avait pas ménagé, comme l’a 
fait depuis M. Blondlot, une issue à la bile que l'organe, tant qu'il restait 
sain, devait continuer à sécréter, 
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M. Percorrer DE LorGues adresse de Bone une Note dans laquelle il 
expose ses idées sur la nature de l’épilepsie et sur un mode de traitement 
qu'il suppose pouvoir être employé avec succès dans le traitement de cette 
maladie. 


[ 


M. La Nor Biparp annonce qu'il a trouvé, pour la fabrication des vis, 
un procédé qui lui permet de donner aux filets une régularité parfaite dans 
toute leur étendue, même pour des vis d’un millimètre de pas. 


M. Juuuen prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours pour 
le prix des Arts insalubres, son appareil destiné à prévenir l’asphyxie des 
personnes qui ont à pénétrer dans des lieux dont l’air est irrespirable. 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres. ) 


M. Sezuer prie l’Académie de vouloir bien häter le travail de la Commis- 
sion qui avait été chargée d'examiner deux Notes qu'il avait précédemment 
adressées, l’une sur la pousse des chevaux, l’autre sur les causes de la 
phthisie chez l’homme. L 

Il résulte des explications données par MM. les Membres de la Commis- 
sion, que ces Notes, dont ils ont pris connaissance à l’époque de leur présen- 
tation, ne sont pas de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Bracuer demande l'ouverture d’un paquet cacheté déposé par lui 
dans la séance du 23 juin, et le renvoi à une Commission de la Note qui y 
est contenue. 

Le paquet est ouvert, mais la Note, qui est relative à des projets d’instru- 
ments d’optique, n’est pas jugée de nature à être renvoyée à l'examen d’une 
Commission. 

M. Braouer adresse trois paquets cachetes, 


M. Bouis un autre paquet cacheté. 


\ 


La séance est levée à 4 heures un quart. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'Académie a reçu, dans la séance du r4 juillet 185r, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Inauguration de la statue de Poisson à Pithiviers, le dimanche 15 juin 1851, 
Orléans, 1851; broch. in-8°. (Cette brochure est adressée à l’Académie par 
M. le Maire de la ville de Pithiviers. ) 
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